« Les petites vieilles », dans les   Tableaux parisiens    de  Baudelaire
-La section « Tableaux parisiens » est la seconde après «  Spleen et idéal » ; elle fait son apparition dans la seconde version des Fleurs du Mal, en1861.

Cette section propose une exploration de la ville et des êtres qui l’habitent, sous l’œil attentif de Baudelaire.

-Après consultation des élèves, les sentiments qui ressortent à la lecture du texte ont pour point de départ la répulsion face à des êtres détruits ; celle- ci se transforme rapidement en pitié d’autant que le poète incite à la compassion, à l’empathie. C’est ce dernier sentiment qui l’emporte.
Voici le plan développé à partir de tout le travail fait par la classe.
I. Au premier abord, les petites vieilles sont vues comme des êtres inquiétants,  détruits physiquement
-On note d’abord la bizarrerie des personnages, en harmonie avec le caractère fantastique de la ville.

Celle- ci est évoquée dès les premiers vers en une métaphore originale : les « plis sinueux des vieilles capitales » peuvent évoquer le lacis de ruelles qui courent à travers la ville mais aussi les rides des vieilles femmes .

Le caractère mystérieux de la ville est présenté à travers l’opposition : « où tout même l’horreur tourne aux enchantements » ; ce  vers définit également le sens du texte ; par ailleurs la présence des expressions : « des êtres singuliers » et « fantôme débile » qui désignent les personnages les  met en avant à travers le champ lexical de la curiosité.
-Baudelaire décrit sans complaisance leur  destruction physique.
C’est la monstruosité de ces êtres que le poète met d’abord en avant éveillant une réaction de dégoût. Ils sont présentés comme des « monstres », de manière redondante :

« décrépit », « monstres disloqués », « monstres brisés bossus ou tordus » ; les adjectifs en cascade accentuent cet effet que l’on rencontre également dans les termes : « disloqués », « tout cassés », « membres discors » . 
L’expression « fantôme débile »déjà évoquée marque la faiblesse physique de ces    « monstres »qui ne sont pas loin de faire, à l’instar des « sept vieillards »   naître la peur. Les deux poèmes sont d’ailleurs réunis par leur auteur sous le titre « fantômes parisiens » et dédiés à Victor Hugo.
   II.            Néanmoins un sentiment de pitié, de compassion pour les vieilles femmes  prend très vite  naissance.
- Le lecteur est   sensible à la souffrance que leur infligent leurs déplacements dans la ville.
Des verbes d’action décrivent leur périple à travers la ville : « rampent », « trottent », « se traînent », « dansent sans vouloir danser ». Leurs mouvements difficiles les font souffrir.
Des figures de similitude mettent en relief le caractère presque mécanique de leurs mouvements : comparaisons, «   pareils à des marionnettes », « comme font les animaux blessés » et métaphore : « pauvres sonnettes ». Tout ceci éveille la pitié.
-D’autant que le cadre urbain ne fait que rendre leurs pérégrinations à travers la ville plus pénibles.
 L’hostilité de cette dernière est double. Liée d’abord au froid perçant décrit à travers la personnification « les bises iniques » face auquel les minces habits des vieilles, les « jupons troués » et les « froids tissus » ne sont d’aucun remède, d’où la souffrance qu’évoque parfaitement l’adjectif : »flagellés », qui assimile le vent à des coups de fouet. Liée ensuite à l’agression sonore causée par les passants dont le « fourmillement » est précisé. Mais c’est surtout le « fracas des omnibus » qui terrorise les vieilles femmes au point de produire une sensation de peur évoquée par l’expression : « frémissant au fracas » ; l’allitération en F renforce cet effet.
· La méditation   sur les cercueils des petites vieilles anticipe sur leur mort prochaine.
Baudelaire évoque à plusieurs reprises   le cercueil des « vieilles » : le vocabulaire peut être presque cru : « la bière », « la boite » ou plus poétique : « un nouveau berceau ».

Deux éléments ressortent : la forme tarabiscotée des cercueils qui doivent épouser les contours « discors » des corps des vieilles femmes .La taille de ceux- ci qui ne dépasse pas celle des « berceaux  des « enfants » .On relève ici l’allusion au cycle de l’existence qui s’achève par la mort, ce qui éveille  la compassion  du lecteur.
   III-             Au final,   c’est un sentiment d’empathie qui va s’imposer au lecteur.
- Il prend source dans l’attitude de  Baudelaire lui-même. 

Ce dernier   se sent, comme il le dit lui- même plus loin,   un « père » pour ces femmes qu’il suit au quotidien. D’ailleurs cette activité d’observateur et les réflexions qu’elle lui inspire se retrouve dans les verbes : « je guette », « j’entrevois », « il me semble », « j’en cherche ».Si  Baudelaire est si proche de ces femmes, c’est parce qu’il retrouve en elles un peu de sa souffrance de poète maudit. Il évoque d’ailleurs ici ses « humeurs fatales »dans lesquelles on retrouve le « spleen » du poète et se définit à travers une périphrase : « celui que l’austère infortune allaita ». Notre poète multiplie alors les apostrophes à son lecteur. Le verbe à l’impératif : « aimons- les » et les interrogations telles que : « Avez- vous déjà observé (…) ? » visent à toucher le lecteur qui ne peut plus dès lors rester insensible à ces femmes.

-D’ailleurs, Baudelaire met l’accent sur leur beauté et leur charme qui se retrouvent dans leurs yeux.

 Leur vivacité est décrite et   contraste avec le déclin des corps. On peut noter les opposition : « tout casés/ Qu’ils sont, ils ont les yeux perçants » et « décrépits et charmants ». Il insiste sur leurs qualités : vivacité et brillance ; gaieté ; humanité. Vivacité avec la comparaison « perçants comme une vrille »; brillance à travers la redondance « luisant », « reluit » ; gaieté par la personnification :  « ils ont des yeux divins  de la petite fille» ; humanité par la métaphore : « ces yeux sont des puits faits de millions de larmes  . C’est l’ « invisible charme »,  presque un oxymore, qui résume l’attrait de ces vieilles femmes.
-Enfin,  Baudelaire se plait à révéler le passé   de ces vieilles femmes.
 Il précise dès le début du texte  qu’elles « furent jadis des femmes » ; l’usage du passé simple et du connecteur temporel amorce ce retour vers le passé. Il évoque d’ailleurs à travers une allusion culturelle : « Eponine ou Laïs » les deux types de l’éternel féminin auxquels elles ont pu se rattacher : l’épouse fidèle  ou la courtisane. Une touche de nostalgie ressort de l’allusion au « petit sac brodé » assimilé à une « relique ». L’allusion à la « petite fille qui s’étonne et qui rit » nous fait plonger plus loin encore dans le passé des vieilles femmes, jusqu’à les transfigurer en d’insouciantes fillettes.  
 Donc, le poète est touché, comme le sera le lecteur, par ces êtres qui lui ressemblent et sont un mélange des contraires : vie et mort ; beauté et laideur. De la répulsion, le lecteur passe à la compassion et à l’empathie pour ces êtres « décrépits et charmants ».
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